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Moi, dis-je, je crois qu’il n’y a rien d’impossible, mais que la volonté des destins règle tout ce qui advient aux mortels ; vois-tu, à moi, à toi, à tous les hommes arrivent bien des aventures étonnantes, presque uniques, et pourtant, racontées à quelqu’un qui ne les connaît pas, elles le laissent sceptique.
APULÉE, Les Métamorphoses,
trad. Pierre Grimal, Paris, Gallimard,
coll. « Folio classique », 2012.

Préface
S’il est un reproche que l’on ne peut pas faire à Ludovic Richer, c’est bien celui de l’imprécision et de la non-clarté. Plus didactique et clair que ce livre est difficile à imaginer pour matière aussi dense et profuse que l’étude des rites et des processus initiatiques.
Ces pages sont pour tous. Elles s’adressent à ceux qui découvrent le monde fabuleux des rites initiatiques, et très en amont, les moments de l’histoire humaine qui les ont fait naître et les ont nourris. Mais ces lignes concernent aussi les spécialistes qui, grâce à l’intelligente progression proposée « de porte en porte », vont retrouver des éléments oubliés, voire concevoir de nouvelles croisées, de nouveaux recoupements entre certains de ces instants du temps des Hommes et de celui des mythes. Possiblement, ils peuvent même y découvrir dans une case voisine de leur propre spécialité, des similitudes et des connivences pouvant les ramener à bien d’autres réflexions.
Ce livre pousse à aller plus loin, au-delà de ce qui semble définitivement enclos. Il incite véritablement à pousser les portes. Ainsi arrive-t-il parfois, en clôturant ce qui est réputé su de tous, que paradoxalement on parvienne à en libérer l’esprit.
On découvre peu à peu dans ces pages les grands thèmes qui jalonnent le questionnement éternel de l’humain depuis le commencement de son temps. De Mircea Eliade à Virgile, de Guaïta à la fuyante Atalante de Maïer, de la pensée complexe d’un Pierre Vincenti Piobb à l’occultisme flamboyant d’Éliphas Lévi, toute la fresque bariolée des divers ésotérismes défile devant nous. Les mystères antiques précèdent les grands courants de la Rose-Croix, de la franc-maçonnerie, de la théosophie ou du martinisme. Les philosophies de l’Orient apparaissent sous leurs étranges et fascinantes lueurs. Revenue des enfers, Ishtar-Inanna dialogue avec Osiris, Dionysos échange par-dessus les océans avec Ôkoninushi, Orphée répond aux seigneurs de Xibalba.
Tout est correspondance, tout est vibration parce que tout est mémoire commune.
Mais attention, rien en tout ceci n’est embrouillé, jeté en vrac comme un hétéroclite inventaire. Ainsi, limpides sont les distinctions entre voie initiatique et itinéraire mystique et si d’aventure les deux se croisent, cela nous est aussitôt expliqué. De même, évidentes deviennent les différences entre les voyages-ascensions réels ou oniriques vers l’empyrée, et les descentes physiques ou imaginées aux lieux infernaux.
De cette façon est tracée, par exemple, la limite entre anabase et catabase et les nuances qui l’affectent. À chaque instant sont également invoquées ou suggérées derrière telle histoire, telle légende, des réalités plus vernaculaires. L’aventure entre Coré-Perséphone, Hadès, Déméter et Zeus nous relatant de façon ô combien poétique la naissance du cycle des saisons, est un exemple de cette manière de procéder.
Ces sept portes, je les ai poussées une à une, sans précipitation et, pourquoi ne pas l’avouer, avec prudence et circonspection. Qu’allais-je trouver derrière chacune d’elles ?
D’abord, répétons-le, une volonté affichée d’être clair autant que cela se puisse en un domaine tellement riche. Le pari est sans aucun doute réussi. Ensuite, le souci de permettre au lecteur par un riche appareil de notes de bas de pages ainsi que par une bibliographie soignée, d’aller lui-même et de façon la plus rapide possible aux sources de la documentation. Cela n’a pas de prix en un temps où affirmations péremptoires, simples opinions et certitudes assénées, témoignent de l’indigence des recherches sur le sujet.
Puis, observant l’ensemble, je me suis pris à penser que le voile d’Isis évoqué in fine par Ludovic Richer nous amenait peut-être, une fois le voyage terminé, à imaginer subtilement une huitième porte dérobée celle-là, que seuls pousseront ceux qui le veulent vraiment : celle de la Quête personnelle.
Gageons que cette nouvelle barrière franchie, après un cheminement qui dépend de chacun et de tant de choses, leur apparaîtra chiffrée du 9 de l’accomplissement, la dernière et ultime poterne, étroite par définition. Celle qui est en dedans.
Arcana Mundi est un livre de TOUS les voyages.
Jean-Pierre Monteils


Prologue
Les origines de l’ésotérisme se perdent dans le labyrinthe des questions et des réponses, et si de nombreuses traditions prétendent en détenir les secrets, force et de constater que les sources historiques et archéologiques nous offrent plus d’incertitudes que de réponses. Cependant et malgré le mystère des origines, la quête des mystères a toujours existé et existera toujours.
Dans le cadre de ce livre, j’ai décidé de proposer une nouvelle approche, non pas l’étude individuelle d’une tradition particulière, mais une recherche globale sur le schéma archétypal du processus initiatique, son fonctionnement, et les croyances auquel il se rattache.
	• Que se passe-t-il dans les cercles d’initiés des occultistes, des kabbalistes, des hermétistes, des francs-maçons, des rosicruciens, ou encore des cultes à mystères antiques ?

	• Pourquoi font-ils des rituels et entretiennent-ils le secret autour de leurs pratiques ?

	• Quelles sont leurs croyances et d’où viennent-elles ?


Ce sont ces questions, et plusieurs autres, qui ont éveillé mon intérêt et m’ont poussé à entreprendre une recherche de plusieurs années pour percer le mystère des initiations. Alors que nous sommes sur le perron du Temple, nous allons ouvrir les portes des écoles à mystères.
 
Mon travail n’a pas vocation à faire la promotion ou la critique des traditions ésotériques ni même à valider ou non leurs systèmes de croyances. Il s’agit de présenter leurs histoires, leurs croyances, leurs pratiques rituelles, mais aussi leurs aspirations.
Bien plus que cela, l’ambition de ce travail consiste à rechercher les éléments communs aux différents systèmes initiatiques de peuples ayant des cultures et des religions diverses. Ainsi, nous allons partir pour un voyage dans l’espace et dans le temps ; aux quatre coins du monde et à différentes époques.
Pour autant, je n’ai pas souhaité faire un découpage uniquement chronologique, bien que cela fût nécessaire pour répondre à certaines questions quant à l’évolution des concepts. Mon travail de recherche va s’articuler sur sept sujets principaux, afin de comprendre la mécanique globale et les objectifs des traditions à mystères.
La première étape va consister à s’immerger dans les systèmes de croyances, de l’animisme et de ses évolutions successives. Ce n’est qu’après que nous pourrons aborder la question des rites. S’ensuivra une première approche du symbolisme, avec l’architecture sacrée, ce qui va naturellement nous conduire à l’étude des mythes, et particulièrement le récit du voyage aux enfers qui constitue le cœur du processus initiatique de nombreuses traditions.
Une fois ces quatre piliers acquis, nous pourrons faire l’historique des traditions, des filiations et des évolutions au gré du temps. Cela nous permettra enfin de prendre plusieurs exemples concrets de processus initiatiques et d’observer l’architecture symbolique des rites d’initiation.
Pour finir, nous tenterons de soulever le voile d’Isis pour comprendre les raisons d’être de ces traditions à mystères, leurs langages symboliques, mais aussi les objectifs communs des initiés de toutes les époques.
Ce périple va nous faire voyager depuis le passé ancien des chamans de la protohistoire, aux cultes à mystères antiques, à l’hermétisme et à la kabbale, pour arriver jusqu’aux sociétés secrètes plus modernes de la franc-maçonnerie, des rosicruciens et des martinistes. Nous n’allons cependant pas nous limiter au monde occidental, loin de là, puisque notre route va croiser les mystères de la santería cubaine et du vaudou haïtien, des adeptes du shingon (une école ésotérique du bouddhisme japonais), mais aussi du shugendo japonais. D’autres traditions seront croisées au cours du voyage afin d’illustrer le schéma global des mystères de l’initiation.
 
Lors des années de recherches que j’ai consacrées au sujet, j’ai été amené à étudier l’histoire de nombreux peuples, ainsi que leurs religions exotériques, avant de pouvoir entrer dans l’univers complexe de leurs traditions ésotériques. Ce travail m’a ouvert une porte sur des cultures extrêmement différentes entre elles, mais dont l’un des points communs est l’aspiration d’une quête spirituelle. J’ai eu la chance d’avoir de nombreux prédécesseurs, historiens, anthropologues et passionnés qui ont collecté les mythes anciens, étudié les rites, fait l’étude sociologique des peuples. Autant d’éléments essentiels pour la contextualisation des traditions, sans quoi il m’aurait été impossible de faire cette étude. Je souhaite ainsi leur rendre hommage pour les nouveaux horizons qu’ils ont mis à notre portée, ce qui m’a permis de proposer une nouvelle lecture globale de l’histoire des traditions ésotériques.
Néanmoins, avant d’entrer dans le vif du sujet, j’attire votre attention sur le fait que chacune des traditions évoquées possède un niveau de complexité extrême, aussi bien sur le plan historique que symbolique, de fait, mon étude se voulant globale, j’ai inséré de nombreux liens bibliographiques pour ceux qui souhaiteront étudier plus en profondeur une tradition en particulier. Le but de mon étude étant avant tout autre chose d’ouvrir une porte sur un monde complexe et largement méconnu, celle d’une histoire qui puise ses sources dans un passé lointain, et surtout qui a survécu aux guerres, à la chute des civilisations, et aux intégrismes religieux de tous temps. L’histoire des traditions ésotériques pourrait être résumée comme étant l’héritage invisible des hommes en quête d’absolu, de la connaissance divine ou d’éveil mystique.
 
Ainsi, de la même façon que dans les écoles à mystères, tout voyage doit commencer par un premier pas. Je vous invite à me suivre dans l’univers des croyances ancestrales, des premiers archétypes fondamentaux communs à toutes les religions, et par extension à la base de réflexion des écoles initiatiques.



La porte des croyances
Depuis l’aube des temps, ou depuis que l’Homme est doté d’une conscience, il s’interroge sur les origines de sa propre existence, sur le fonctionnement du monde et son destin. De là vont naître les différentes croyances et cosmogonies1, ces dernières devenant progressivement les religions polythéistes et monothéistes qui parsèment l’histoire.
Mais bien en amont, c’est la notion du sacré qui prend naissance. L’humanité échafaude ses premières hypothèses sur l’existence des forces invisibles qui organise et ordonne le monde, lui donnant son architecture et surtout une cohérence globale.
De nos jours, dans un monde en grande partie désacralisé, certaines de ces notions peuvent sembler abstraites ou simplement ridicules, mais n’oublions pas qu’elles forment l’architecture de tous nos systèmes de croyances. Du point de vue pragmatique, la plupart de ces concepts ne peuvent plus être retenus comme valides sur le plan scientifique, néanmoins ils conservent leurs messages symboliques et allégoriques, ainsi que leurs valeurs dans un cadre ésotérique, ce qui est précisément le sujet de mes travaux sur les rites d’initiation aux mystères.
 
L’observation cyclique de la vie et ses codes répétitifs, comme les saisons et les cycles lunaire et solaire, vont donner naissance aux premiers mythes, ou si vous préférez aux archétypes fondamentaux des diverses croyances.
Il reste cependant difficile de percevoir avec exactitude le fonctionnement des premiers rites et les traditions de nos ancêtres en raison de l’absence d’écriture pendant les périodes préhistorique et protohistorique2, ce qui n’offre aucun témoignage direct sur les activités rituelles et les éventuelles déités qui furent vénérées. Pour étudier ces anciennes traditions sans données textuelles, il nous faut le secours de l’archéologie ainsi que l’anthropologie. La première nous permet, grâce aux vestiges exhumés de la terre, d’identifier les lieux de cultes et les différents objets d’usage dans la pratique rituelle. Les sépultures livrent des informations capitales sur les cérémonies funéraires, la place des morts dans la société et le questionnement d’un « au-delà », mais aussi sur les différents seuils de hiérarchisation sociale et notamment grâce aux tombes des officiants du culte, que nous appellerons chamans3 pour plus de simplicité. Plus tard, lorsque les sociétés se sédentarisent, elles nous offrent les vestiges des premiers temples, ou des espaces sacrés, et nous pouvons étudier l’architecture, l’iconographie, ainsi que la quête des mystères4. Cela offre une meilleure approche des cultes en vigueur.
Afin de proposer une étude globale du processus initiatique, il me faut commencer le voyage avant la période du Néolithique5, au moment où l’Homme est encore un chasseur-cueilleur et n’a pas développé d’habitat permanent. Ce n’est qu’ensuite que nous pourrons faire le lien avec les pratiques plus récentes et comprendre l’héritage des processus ésotériques. Une fois que l’archéologie a rempli son rôle d’exhumation et d’interprétations des données, l’anthropologie6 va entrer en action et permettre une analyse symbolique et sociologique, notamment par le jeu des comparaisons avec les civilisations plus récentes ayant conservé un mode de vie de type animiste7 relativement proche des sociétés premières. Plusieurs chercheurs, notamment James George Frazer (1854-1941), Arnold Van Gennep (1873-1957) et Mircea Eliade (1907-1986), ont collecté les récits mythiques et les éléments rituels qui existaient encore de leurs temps dans certaines tribus amérindiennes d’Amazonie, dans les cultures traditionnelles africaines, sibériennes ou encore aborigènes d’Australie, etc. Nous pouvons également utiliser, avec une certaine réserve, les vestiges de la tradition orale et les éléments persistants des superstitions populaires.
Il faut toujours se méfier des récits oraux, ces derniers ayant facilement pu se trouver altérés au cours des siècles, souvent en se réinventant dans le cadre des évolutions religieuses et culturelles. Notons aussi les possibles influences exogènes, pour l’exemple, un mythe oral amérindien qui fut collecté au XIXe siècle aurait facilement pu subir une influence des récits chrétiens et intégrer des éléments au récit d’origine ou en altérer d’autres.
Le but de ma démarche consiste à présenter et interpréter les mythes invariants entre les différentes cultures, ainsi que les rites de pubertés ou de passage à l’âge adulte, qui forment la base des plus anciens rites d’initiation aux mystères.
 
L’illustration de ces traditions rituelles, encore actives du temps de leur collecte, va pouvoir être recoupée avec le matériel archéologique afin d’ouvrir une porte d’étude sur la cosmogonie des peuples de la préhistoire, et, surtout, de comprendre les fonctionnements cultuels et les systèmes de croyances des temps premiers grâce au jeu des analogies.
Une fois cela fait, nous pouvons isoler certains concepts phares des anciennes cultures, mais afin de les utiliser correctement, il sera nécessaire de les contextualiser avec le mode de vie de nos aînés. Il est en effet très difficile d’analyser les anciennes croyances avec notre regard moderne, nos modes de vie, nos lois et nos systèmes de pensée, il est obligatoire d’appréhender en amont le fonctionnement de nos ancêtres sur le plan des croyances cosmogoniques. Je proposerai ensuite des comparaisons avec les mythologies de la période antique et les religions plus modernes afin d’illustrer le propos grâce à des mythes relativement bien connus et longuement commentés par de multiples auteurs, ce qui permettra d’offrir, dans certains cas, une meilleure représentation des concepts. C’est ainsi que je vous invite à ouvrir une première porte, afin de comprendre, ou percevoir, la longue histoire des initiations et de la quête ésotérique des mystes8.
Il est également important de noter que chacun des concepts présentés lors des périodes préhistoriques et protohistoriques de ce premier chapitre se retrouveront de façon directe ou indirecte dans toutes les formes rituelles ultérieures. On peut dire que c’est le terreau de croyance commun à tous les peuples.

1. Récit mythologique expliquant la formation de l’Univers, des objets célestes, de leur nature et leur fonctionnement. Toute religion s’établit d’abord sur une cosmogonie, notamment Le Livre de la Génèse dans le cadre des religions abrahamiques.
2. Période de transition entre la préhistoire et l’histoire, variable suivant les régions du monde.
3. Aujourd’hui d’usage courant et générique, c’est à l’origine un terme sibérien pour définir les individus capables de communiquer avec les esprits. Ils sont les intermédiaires entre le monde des hommes et des dieux, ce sont les ancêtres des prêtres.
4. Les secrets accessibles aux seuls initiés, notamment les rites et cultes de l’ordre du surnaturel ou du sacré.
5. Le Néolithique succède au Mésolithique et marque le début de la protohistoire. C’est le passage à la vie sédentaire et au développement de l’agriculture. Il marque une profonde mutation pour les sociétés humaines.
6. C’est l’ensemble des sciences qui étudient l’homme en société, ses cultures, rites et coutumes.
7. L’animisme est la plus ancienne forme religieuse connue, elle s’établit sur la croyance des esprits ou des forces invisibles qui animent le monde.
8. Le nom des initiés de premier niveau dans la Grèce antique qui ont vécu un rite d’initiation leur offrant l’accès aux mystères. Ils étaient soumis à la loi du silence afin de ne pas révéler leurs secrets.

La porte des croyances
La cosmogonie
Nos ancêtres de la préhistoire furent des chasseurs-cueilleurs nomades qui se déplaçaient perpétuellement en quête de nourriture et d’abri pour contrecarrer les péripéties de la nature. Ces prédécesseurs ne déambulaient pas de façon hasardeuse, ils savaient parfaitement à quelle période de l’année chasser le gibier et où il se trouvait. De la même façon, les lieux de cueillette étaient connus et les migrations obéissaient à des cycles répétitifs au gré des saisons. Bien entendu, cette connaissance fut acquise de façon progressive et sur une longue période temporelle. On constate aisément que les lieux d’installations pour les campements furent les mêmes d’année en année, ce qui traduit un mode de vie cyclique s’établissant sur une ou plusieurs années.
À défaut d’installation permanente, les hommes avaient déjà la volonté d’agir sur leur environnement comme en atteste la grotte de Bruniquel1 dans le département du Tarn-et-Garonne. Dans cet espace d’habitat périodique, près de quatre cents stalactites sont disposées sur le sol de façon annulaire. La datation du site nous fait remonter à presque 180 000 ans avant notre ère et ces structures sont attribuées aux hommes de Neandertal. Plus récemment, nous pouvons citer la grotte Chauvet2 en Ardèche, l’un des exemples les plus frappants d’art pariétal, qui présente près d’un millier de peintures et de gravures. Le site fut occupé vers 35 000 ans av. J.-C. par l’Homo sapiens. Le site de Chauvet, encore appelé la « grotte ornée du Pont-d’Arc », nous offre un héritage unique d’habitat semi-permanent.
Et si ces hommes (Sapiens et Neandertal) observaient la faune et la flore, ils scrutaient aussi le ciel, et constataient le passage des saisons ainsi que la régularité des cycles lunaire et solaire. De là, ils vont émettre les premières théories pour tenter d’en comprendre le fonctionnement. Ils remarquent que les périodes de floraisons, de migrations des animaux et les changements de températures répondent à une organisation cyclique et reproductible d’année en année.
 
En premier lieu, ils observent un événement qui semble déterminer tous les autres, c’est la naissance du soleil chaque matin à l’est, puis sa mort symbolique chaque soir à l’ouest. Cette simple observation va donner naissance aux formes archaïques du culte solaire, et des offrandes seront présentées au disque de lumière afin de s’assurer que ce dernier revienne apporter ses bienfaits le matin suivant. Notons à titre d’exemple que certaines formes religieuses tenteront de revenir à cette simplicité initiale et notamment le culte d’Aton3 sous le règne du pharaon Akhenaton au XIVe siècle av. J.-C.
 
Le soleil dispensateur de vie fut probablement la première divinité ou le grand esprit cyclique de la mort et de la résurrection. De façon plus complexe, ce mythe fondateur s’est préservé et se retrouve au cœur des mythologies de la période antique. Dans les mythes égyptiens, c’est la barque du soleil du dieu Râ4 qui doit livrer bataille contre les forces du serpent du chaos Apophis. Chaque soir, la barque du soleil disparaît à l’Occident, s’engage alors le combat entre les dieux et le monstre qui tente d’avaler l’embarcation, et chaque matin, les Égyptiens pouvaient constater la victoire des dieux sur les forces des ténèbres. Le monde existera jusqu’au jour où le serpent triomphera du soleil, de là va naître le concept d’eschatologie ou de la fin des temps. De façon plus récente, cet ancien culte solaire est encore présent dans le christianisme, où Jésus-Christ est présenté comme la lumière du monde. Bien que cela ne fasse pas référence au soleil directement, on observe dans le vocabulaire chrétien, l’héritage en évolution des anciens cultes.
En ce qui concerne les peuples de la préhistoire, un cycle perpétuel de rites s’installe pour célébrer le voyage du soleil5 et s’assurer de son retour chaque jour, bien qu’il soit impossible de dater avec précision l’apparition de ces pratiques cultuelles et leurs niveaux de complexité.
 
Le soleil n’est pas le seul à recouvrir une importance fondamentale, la lune possède également son propre cycle, qui ne manqua pas de rappeler le cycle menstruel de la femme et surtout celui de la grossesse qui représente grossièrement dix mois lunaires ou quarante semaines solaires. Bien que le rapport entre lunaisons et cycle féminin ne soit pas établi sur le plan de la science, la plupart des peuples de l’Antiquité y voyaient un lien, notamment chez Platon et Aristote ou encore chez les Mésopotamiens6. Nous trouvons ici la probable origine de l’association entre l’astre nocturne et les divinités féminines, comme Sélène, Artémis, ou Hécate chez les Grecques. De son côté, le soleil sera régulièrement associé à l’homme dans la plupart des mythologies, comme Hélios ou Apollon, toujours chez les Grecs. Il existe néanmoins plusieurs contre-exemples dans les mythologies antiques. Dans la religion japonaise, le shintoïsme, la déesse Amaterasu est associée au soleil alors que son frère Tsukuyomi est le dieu de la lune. Il est possible que cette spécificité japonaise soit l’illustration d’une ancienne société matriarcale lors des périodes Jōmon7 et Yayoi8. Chez les Mésopotamiens ce sont deux hommes qui représentent les astres, Sin pour la lune et Shamash pour le soleil, ce qui à l’inverse du Japon atteste d’une société déjà largement patriarcale au IIIe millénaire av. J.-C.
Dans la majorité des croyances de la préhistoire, le soleil et la lune sont présentés comme deux polarités opposées, mais complémentaires. En Asie de l’Est, ce dualisme initial est connu sous le concept du yin et du yang dans le taoïsme. Il s’agit d’illustrer les deux polarités positives (yang) et négative (yin), jour et nuit, hommes et femme, ciel et terre, etc. L’un ne pouvait exister sans l’autre. Ils forment également l’union de la force active, le soleil, et de la force passive, la lune, qui reflète la lumière du soleil.
Ainsi dans le schéma de base, le soleil devient le dieu créateur, et la lune la déesse qui transmet aux humains ou encore la manifestation de la sagesse. Sujet que nous aurons à développer plus en détail par la suite lors des rites d’initiation, avec les grandes figures initiatrices, comme Isis, Perséphone ou Cybèle.
 
Au moment de la phase néolithique, lorsque l’humanité se sédentarise, elle va pouvoir émettre des rapports plus précis quant à l’observation du ciel, notamment en utilisant les points de repère géographiques stables, offerts par les lieux de résidence permanents. Les ancêtres constateront un schéma global formant l’année solaire de trois cent soixante-cinq jours. Le soleil ne se lève-t-il pas chaque année à l’emplacement marqué par tel rocher ou tels arbres, puis son lever se déplace chaque jour de quelques degrés pour atteindre un autre point d’observation, alors même que les jours raccourcissent de plus en plus et que la période froide s’installe pour plusieurs mois.
Une fois arrivé à son point de lever minimum, au solstice d’hiver (21 ou 22 décembre), un point de repère fixe permet de conserver la mémoire et donc de calculer. Dans les jours qui suivent, le lever de l’astre solaire reprend sa course en sens inverse, les jours rallongent et la lumière devient plus puissante, annonçant l’arrivée du printemps à l’équinoxe (le 20 ou 21 mars), puis finalement le point maximum au solstice d’été (20 ou 21 juin). Le cycle se reproduit sans fin, de la même façon que l’astre lumineux meurt et ressuscite chaque jour, il gagne et perd en puissance sur un cycle annuel formant les saisons. Nous pouvons l’illustrer avec le mythe du dieu Baal9 chez les Cananéens.
Baal vivait dans les cieux, c’était le dieu de la fertilité et de la foudre, son rival était Mot, le dieu de la mort. Les deux adversaires se livrent un combat titanesque, mais c’est Mot qui l’emporte et Baal est prisonnier des enfers. La terre est donc en grand danger, car le dieu de l’orage est responsable des pluies et donc de la fertilité des sols, son absence plonge le monde dans la famine. Les hommes cessent de rendre hommage aux dieux et le chaos se répand sur toutes les contrées, menaçant l’équilibre divin. Les autres dieux décident d’intervenir et partent à la recherche de Baal pour sauver le monde. Anat, la sœur de Baal, réussit à trouver sa trace, le roi des dieux étant maintenu captif du terrible Mot. La déesse réussit à distraire le dieu de la mort suffisamment longtemps pour que Baal puisse s’échapper du monde souterrain. La victoire n’est pas acquise pour autant, et Baal va devoir affronter Mot de nouveau. Un nouveau combat a lieu et dure plusieurs jours, finalement les adversaires finissent sur un match nul. Mot accepte la souveraineté de Baal en tant que roi des dieux, mais seulement pendant une courte période. La situation reste précaire, car chaque année, le combat reprend entre les deux ennemis.
À chaque équinoxe d’automne, le dieu Baal est vaincu par le dieu de la mort et se retrouve prisonnier des enfers, mais chaque printemps Baal se libère et repousse Mot dans le monde souterrain. Ce combat perpétuel est une représentation symbolique du cycle des saisons. Nous la retrouverons dans le cadre de la plupart des mythologies, notamment dans le cycle d’Adonis chez les Grecs10, ou encore dans le mythe de Dumuzi en Mésopotamie.
 
C’est l’observation des phénomènes de solstice et d’équinoxe, qui fit prendre conscience aux hommes d’un schéma global ou d’une architecture du monde, complexe, perpétuelle et immuable, d’année en année, ce qu’ils illustrent par des mythes. D’ailleurs la religion chrétienne ne fait pas exception, le Christ va mourir sur la croix et ressusciter au moment de Pâques, soit quelque temps après l’équinoxe de printemps. Le Christ en tant que dieu solaire manifeste ainsi la renaissance de la nature comme ses prédécesseurs.
Sur ce jeu cyclique des deux astres, ou les deux luminaires, comme ils sont nommés dans la Genèse, les étoiles ouvrent aussi des perspectives sans fin.
Dieu dit : « Qu’il y ait des luminaires dans l’étendue du ciel, pour séparer le jour d’avec la nuit ; que ce soient des signes pour marquer les époques, les jours et les années ; et qu’ils servent de luminaires dans l’étendue du ciel, pour éclairer la terre. » Et cela fut ainsi. Dieu fit les deux grands luminaires, le plus grand luminaire pour présider au jour, et le plus petit luminaire pour présider à la nuit ; il fit aussi les étoiles. Dieu les plaça dans l’étendue du ciel, pour éclairer la terre, pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer la lumière d’avec les ténèbres. Dieu vit que cela était bon11.

Les étoiles obéissent également à des cycles autrement plus complexes, que nos ancêtres tenteront d’interpréter en créant les constellations. Il est difficile de savoir depuis quand elles existent, ce sont les Grecs qui en ont nommé la plupart, cependant plusieurs éléments permettent de penser que cette représentation symbolique existait déjà en Mésopotamie et en Inde au IIe millénaire av. J.-C.12.
En Europe, plusieurs éléments sur l’architecture mégalithique peuvent suggérer l’idée, notamment par les pierres à cupules qui pourraient représenter l’ébauche de constellation, bien que cela reste hypothétique. Je citerai l’exemple du mégalithe des Pierres Plates, à Locmariaquer, qui présente des cupules qui semblent former les constellations d’Orion et de la Grande Ourse. Nous restons dans le cadre des hypothèses, mais de nouvelles données permettront sans nul doute d’éclaircir la question.
D’autres pistes existent pour la préhistoire, notamment sur le site de la grotte de Lascaux où l’archéoastronome, Chantal Jègues-Wolkiewiez13, a émis l’hypothèse que les peintures pourraient représenter des constellations. La théorie de l’auteur n’a pas fait l’unanimité au sein de la communauté scientifique et fut globalement rejetée.
Si l’existence des constellations ne peut être établie de façon certaine pendant le Néolithique, il ne fait pas de doute en revanche que l’observation du ciel était une pratique courante comme en attestent les cromlechs mégalithiques qui faisaient office d’observatoire du ciel, notamment le site de Nabta Playa en Égypte (Ve millénaire av. J.-C.) ou encore Stonehenge en Angleterre (IIe millénaire av. J.-C.).
Il est intéressant de noter que les premières constellations chinoises apparaissent de façon mythique sous l’empereur Huángdì au IIIe millénaire av. J.-C., et présente des analogies avec les constellations des mondes grec et mésopotamien. Le fait de cartographier le ciel et de lui donner une structure logique apparaît de façon native chez les peuples de l’Antiquité, voire à des périodes plus anciennes. Le but de la cosmogonie était toujours de donner une logique architecturale au monde. Il est de facto impératif de comprendre cette logique pour appréhender les religions, mais encore plus les traditions ésotériques.
L’astrologie était née de cette organisation du ciel, les humains ont cherché à comprendre la mécanique céleste afin d’en saisir les messages, anticiper les événements et se prémunir des catastrophes.
 
Précisons que l’observation des cycles luni-solaires et des étoiles n’avait pas uniquement des fonctions religieuses, mais aussi des applications tout à fait pragmatiques, notamment dans le cadre de l’orientation nocturne avec les étoiles ; cependant magie, croyances et sciences n’étaient pas des matières antinomiques lors des périodes les plus anciennes.
Lors de la sédentarisation, le cycle des saisons solaires prend une importance considérable pour le développement de l’agriculture ; concrètement, la vie des villages était dictée par les mouvements du ciel. Leur compréhension était nécessaire pour la survie et le développement de la civilisation naissante.
Les cycles lunaires ne sont pas en reste, car essentiels pour le phénomène des marées et la navigation14, qui en était à ses balbutiements.
 
L’observation de la nature va provoquer un autre constat ou une nouvelle dualité : celui du ciel et de la Terre. De leurs unions symboliques va naître la vie grâce au concept de hiérogamie15.
Dans la mythologie grecque, nous retrouvons ce concept avec l’union de Gaia (la Terre) et Ouranos (le ciel), chez les Mésopotamiens c’est la déesse Ki et le dieu Anu. Les hommes vont associer le ciel au dieu père, car celui-ci est doté du pouvoir de fertilité grâce à la pluie.
La Terre est associée à la déesse mère, car c’est elle qui donne naissance à la nature en recevant la pluie et la lumière du ciel. C’est l’union sacrée entre les deux polarités, ce qui va aboutir à la création des dieux dans le polythéisme, mais aussi aux hommes de façon directe ou indirecte dans les différentes mythologies.
Les premières formes religieuses s’appuient sur ces observations afin de trouver des réponses aux grandes questions métaphysiques de l’existence.
	• Qui sommes-nous et d’où venons-nous ?

	• Y a-t-il un ou plusieurs dieux, ou encore une force à l’origine de toute chose ?

	• Quel est le rôle de l’humanité dans la création ?


Ces questions existentielles sont les mêmes pour les hommes du XXIe siècle, certes, elles se complexifient en échafaudant de longues théories scientifiques, philosophiques ou métaphysiques, mais fondamentalement, le cœur des interrogations reste identique à celle des hommes ayant foulé la Terre 10 000 ans av. J.-C. et bien plus encore.
Nos ancêtres tenteront d’y apporter des réponses sous une forme symbolique via les mythes cosmogoniques, de la même façon que nos religions et sciences modernes, bien que les questions puissent prendre d’autres visages notamment dans le domaine scientifique, mais l’idée générale reste identique puisqu’elle s’oriente sur le fonctionnement du cosmos et de la vie.
 
Attachons-nous maintenant à présenter le premier archétype fondamental de ces peuples de la préhistoire, grâce à la comparaison anthropologique qui considère qu’aux mêmes difficultés, l’homme répond sensiblement de la même manière.
Dans les récits mythologiques qui furent collectés, l’architecture du monde est cyclique et s’articule autour d’un pilier central qui relie le ciel et la Terre.
C’est l’Axis Mundi ou l’axe du monde, autour duquel gravitent le soleil, la lune ainsi que la voûte étoilée. Le ciel est la résidence du dieu masculin de la fertilité et la Terre représente la matrice féminine ou la grande déesse qui engendre la vie. Le pilier central, ou axe cosmique, les unit dans un mariage hiérogamique de répétition perpétuelle.
Il existe de nombreux symboles qui illustrent le phénomène de cycle qui gravite autour de l’axe central. L’un des plus célèbres étant le svastika, qui se retrouve dans de nombreuses cultures de l’Antiquité, symbole qui sera malheureusement entaché de la marque du mal lorsque les nazis le profaneront.
À l’origine, le svastika serait une représentation symbolique de la constellation de la Grande Ourse qui tourne de façon perpétuelle autour de l’étoile Polaire16. Elle peut également s’appliquer au cycle des saisons. Les anciens faisant toujours l’analogie entre le monde céleste des dieux, et la Terre des hommes. Dans l’ésotérisme, cela est illustré par la célèbre phrase de la Table d’émeraude :
Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut ; et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles d’une seule chose17.

La lumière et la pluie tombent du ciel par la volonté du dieu, et la terre les reçoit pour faire germer la vie végétale. La foudre, quant à elle, sera associée à la colère du dieu du ciel qui doit être craint et vénéré afin d’apaiser sa fureur. Une image qui se trouve bien illustrée par le seizième arcane du tarot de Marseille, la Maison Dieu, où l’on observe une tour détruite par la colère divine.
Le mythe de l’Axis Mundi prendra aussi le nom d’Arbre Monde, suivant les traditions, et l’on trouve de nombreuses occurrences dans les mythologies antiques.
Les Mayas lui donnent le nom de Yax’che, c’est un arbre géant qui relie ou connecte les cieux au monde terrestre. Dans ses branches se trouve le paradis des âmes glorieuses, citons encore l’Yggdrasill des mythes scandinaves, sur lequel s’appuient les neuf mondes. Bien que le récit soit plus complexe, l’idée générique repose sur les mêmes fondements. On peut encore citer l’Arbre de la Bodhi dans le bouddhisme, c’est sous cet arbre que Shakyamuni18 atteint le stade de l’éveil mystique.
 
D’ailleurs, à ce stade de notre étude, l’Axis Mundi n’est pas encore complet. Dans les temps anciens, les hommes croyaient que la Terre était plate. Ils pensaient qu’il y avait le monde céleste au-dessus d’eux, et un autre monde en dessous, que l’on peut appeler l’inframonde. Ce dernier possède lui aussi des noms variables, Xibalba chez les Mayas, l’Enfer chez les Grecs, le Sheol chez les Hébreux, ou encore Diyu dans les mythes chinois, etc.
L’axe du monde ne se contentait pas de relier le ciel et la Terre, mais il plongeait dans les profondeurs de la Terre, ce qui allait devenir le pays des morts et des esprits infernaux que l’on appelle aussi les forces chthoniennes ou telluriques en opposition aux forces ouraniennes ou célestes.
L’Homme se trouve au centre de cet arbre monde, à la frontière entre l’Enfer et le Paradis pour les anciens. Notons d’ailleurs que ce concept était présenté de façon pragmatique, les grottes et autres cavités étaient autrefois considérées comme des portes, ou des chemins d’accès pour le monde des morts, et il était possible de s’y rendre. Cette idée donnera naissance au mythe de la « catabase19 » qui occupera une partie importante de mes travaux dans les chapitres suivants.
De la même façon, la résidence des dieux célestes se trouvait sur les montagnes, à l’image du mont Olympe pour les Grecs. La notion de montagne sacrée est omniprésente dans les mythes anciens, c’est le mont Ararat de Noé, le mont Meru des hindous, ou encore le mont Kōya pour les adeptes du bouddhisme Shingon. Voici un exemple du mythe de l’Axis Mundi au Canada :
Les Kwakiutl croient qu’un poteau de cuivre traverse les trois niveaux cosmiques (le monde d’en bas, la Terre, le Ciel) : là où il s’enfonce dans le Ciel, se trouve la « Porte du Monde d’en haut ». L’image visible de ce Pilier cosmique est, dans le Ciel, la Voie lactée. Mais cette œuvre des dieux qui est l’Univers est reprise et imitée par les hommes à leur échelle. L’Axis manda que l’on voit dans le Ciel, sous la forme de la Voie lactée, est rendu présent dans la maison cultuelle sous la forme d’un poteau sacré. C’est un tronc de cèdre de dix à douze mètres de longueur, dont plus d’une moitié sort par le toit de la maison cultuelle. Il joue un rôle capital dans les cérémonies : c’est lui qui confère une structure cosmique à la maison20.

Dans le domaine des traditions ésotériques, la notion d’Axis Mundi est parfaitement illustrée dans la kabbale avec les « dix Sephiroth » ou arbres de vie, qui est une représentation symbolique du monde.
Au sommet se trouve la couronne (Kether), première émanation du divin, et au plus bas se trouve le royaume (Malkhuth). Au premier regard l’on pourrait considérer qu’il manque le lien avec le monde inférieur, cependant la kabbale l’illustre par le concept des Qliphoth21, ou l’arbre de mort, qui fait miroir avec les Sephiroth.
Dans la même démarche, l’on peut faire le lien avec « les chakras et le Kuṇḍalinī22 » de la tradition indienne, dans ce cas de figure l’Arbre Monde devient une représentation anthropomorphique, prélude au concept double de Microcosme (l’homme) en analogie avec le Macrocosme (dieu).
 
Un autre élément central de la cosmogonie est celui des points cardinaux et des quatre éléments. Si les quatre points cardinaux sont connus assez naturellement de nos jours, et trouvent leur utilité dans le cadre de l’orientation, il est important de rappeler que le concept apparaît bien avant l’invention de la boussole en Chine au Ier siècle av. J.-C.
De la même façon que les autres concepts, il est presque impossible de savoir à partir de quand les ancêtres ont divisé la Terre en quatre secteurs, manifestés par le nord, l’est, le sud et l’ouest.
Une bonne part des monuments de l’Antiquité et de la protohistoire s’orientent sur ces positions géographiques, il est même probable que ce concept soit beaucoup plus ancien, trouvant ses sources dans les déplacements de tribus de la préhistoire.
L’est, le lever du soleil à l’équinoxe ; l’ouest, le coucher de soleil à l’équinoxe ; le nord, la terre ou le soleil ne passe jamais, et le sud comme puissance maximale du soleil.
Notons que ce découpage de la Terre va apparaître chez de nombreux peuples. Peut-être en raison d’un héritage lointain des premiers hominidés ?
Impossible de l’affirmer, mais cela illustre la perception d’un monde vécu comme horizontal, traversé par un Axis Mundi vertical, et d’une voûte céleste tournant perpétuellement autour. Cette représentation peut prêter à sourire de nos jours, mais elle n’en constitue pas moins l’une des bases de fonctionnement de la cosmogonie.
Le plus fascinant étant que cette ancienne architecture imagée et toujours valable sur le plan symbolique. C’est là toute la difficulté de l’ésotérisme, et l’une des raisons du dédain que lui porte nombre de scientifiques.
Certes la Terre n’est pas plate ni même horizontale, l’Axis Mundi n’a pas d’existence concrète sur le plan physique, et l’enfer ne se trouve pas sous nos pieds, pourtant ces symboles sont toujours utilisés dans les représentations religieuses ainsi que dans les concepts mystiques.
 
Folie, direz-vous !
 
En réalité, ce n’est pas si simple. Si certaines personnes ont réellement cru que la Terre était plate et que les dieux volaient dans les cieux, il ne fait pas de doute que ces indications physiques n’avaient qu’une fonction allégorique et imagée pour les adeptes des mystères.
Voyons d’abord quelques exemples de découpages cardinaux chez les peuples de l’Antiquité.
Dans la mythologie et les croyances des Aztèques23
	• le sud, ou la côte des épines, était la résidence du dieu Huitzilopochtli le bleu ;

	• l’est, ou le territoire de l’aube, était sous la charge de Xipe Totec le rouge ;

	• le nord, ou le monde de la nuit, était le royaume de Tezcatlipoca le noir ;

	• l’ouest, ou le territoire du déclin, était sous la garde de Quetzalcoatl le blanc.



En Chine et au Japon, chacun des points cardinaux est sous la protection d’un animal fabuleux
	• Suzaku, l’oiseau vermillon ou le phénix du sud, pour l’élément feu ;

	• Seiryu, le dragon azur à l’est, pour l’élément bois ;

	• Genbu, le serpent-tortue de couleur noire pour le nord, associé à l’élément eau ;

	• Byakko, le tigre blanc gardien de l’ouest, associé au métal.


La cosmogonie chinoise ne possède pas les mêmes éléments que la culture occidentale, même si des ponts peuvent être établis. Il existe un cinquième élément, la Terre jaune au centre, qui est matérialisé par l’empereur. Nous avons l’équivalent chez les Aztèques, avec le centre jaune présidé par Xiuhtecuhtli.

Chez les Grecs, au Ve siècle av. J.-C., l’auteur Empédocle associera les éléments aux divinités et aux points cardinaux24
	• Zeus, pour le feu au sud ;

	• Héra, pour l’air à l’est ;

	• Hadès, pour la terre au nord ;

	• Perséphone, pour l’eau à l’ouest ;

	• Le cinquième élément des Grecs sera l’esprit, encore appelé « éther ».


Le jeu des quatre éléments forme ainsi la structure du monde sur le plan symbolique, et le cinquième représente l’esprit humain, ou la partie qui dépasse, ou qui sort du champ de la nature matérielle dans un cadre ésotérique.

Éléments des premières cosmogonies
Si leurs premières cosmogonies ne nous sont pas connues avec exactitude, il y a matière à penser qu’elles intègrent toutes ces différents éléments :
	• Le couple hiérogamique ;

	• l’Axis Mundi qui relie les trois mondes ;

	• les quatre points cardinaux et possiblement les éléments ;

	• et enfin le cycle perpétuel du passage du temps.


Ce sont des mythes invariants, qui se retrouvent sous différentes formes parfois extrêmement simples, comme chez les tribus Kwakiutl, ou beaucoup plus complexes dans les mythologies grecque, égyptienne ou celtique, ainsi que dans les religions modernes qui n’en sont que la dernière évolution.
 
Si l’on avance dans le temps, quittant la protohistoire, l’Antiquité nous offre des textes religieux qui attestent de ces concepts, mais en y apportant des complexifications. L’animisme devient progressivement le polythéisme, et les grands esprits deviennent les dieux et déesses des panthéons.
 
Au nombre infini, ils représentent toujours les forces de la nature, comme la foudre, les tempêtes et les inondations, mais ils représentent aussi des concepts abstraits comme la peur, la colère, la mort, les rêves, ou toute autre notion psychique.
Si les religions d’époque présentent les divinités comme des êtres anthropomorphes qui résident dans les cieux ou dans le monde souterrain pouvant occasionnellement se manifester sur Terre, la démarche ésotérique est bien différente.
Les adeptes des mystères cherchent à comprendre le fonctionnement des forces ou des dieux, voire à s’approprier leurs secrets. C’est là le cœur de la quête des mystères.
 
Mon étude préalable n’est cependant pas terminée : après l’étude de la cosmogonie, il nous faut maintenant faire un voyage dans le monde souterrain.
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La porte des croyances
La mort et l’au-delà
Nous serions tentés de dire que la naissance de la conscience humaine débute avec la préoccupation de la mort. La peur qu’elle engendre est sûrement la première obsession de l’humanité, car, je ne vous apprends rien, nous allons tous mourir et les anciens en avaient parfaitement conscience.
Le sujet va naturellement donner naissance à des spéculations et ouvrir la porte à des myriades de questions et surtout diverses théories pour la comprendre, la préparer, voire s’en prémunir. La quête d’immortalité était née, mais sous différents aspects.
L’une des plus communes est la recherche de la vie éternelle au sens terrestre ou matériel, le sujet est particulièrement illustré dans les œuvres de fiction. Elle y prend plusieurs visages, le transfert de la conscience ou de l’âme via la technologie dans le roman Altered Carbon1, la préservation du corps dans le film Cocoon2 et bien d’autres encore.
Les anciens ayant la même préoccupation, mais de la même façon que pour leurs récits cosmogoniques, ils vont rechercher la vie après la vie, ou après la mort. C’est de cette quête que vont naître les traditions initiatiques à caractère mystique, mais également la voie du salut au sein des religions.
Avant de les explorer, la première interrogation va concerner le fonctionnement de la mort aux yeux de nos ancêtres. Comment et pourquoi meurt-on ?
 
L’une des premières bases de réflexion se fonde sur l’observation du sang. Si l’on perd beaucoup de liquide vital, à la suite d’un accident, d’une blessure ou pour toute autre raison, on succombe inéluctablement. La mort peut intervenir pour de nombreuses autres raisons que la perte de sang, mais cette dernière était clairement identifiable et revêt une importance fondamentale dans les sociétés premières.
C’est probablement cette observation qui va donner naissance aux rites sacrificiels et notamment humains. Lors d’une chasse, l’animal qui perd du sang va mourir, le sang est donc intrinsèquement lié à la vie, puisque son absence engendre la mort. De là va naître le prélude au vampirisme3 : si la perte de sang tue, l’ingestion de liquide vital peut-elle donner ou restaurer la vie ?
Nul doute que de nombreux rites sacrificiels d’hommes ou d’animaux avaient pour vocation de restituer la puissance vitale perdue. Les divinités de la plupart des systèmes de croyances connues exigeaient des sacrifices de sang afin de maintenir le cycle perpétuel de la vie. Il fallait nourrir les dieux vampiriques au risque de provoquer leur courroux, sans quoi cela pouvait altérer le cycle perpétuel de la roue cosmique.
 
Chez les Mésoaméricains (Mayas, Toltèques, Aztèques, etc.), la pratique des sacrifices humains avait pour fonction de régénérer le monde. La légende du cinquième soleil raconte l’épopée de la création chez les Aztèques, lorsque les dieux donnent naissance à Tonatiuh (Nahui Ollin : le nouveau soleil), celui-ci exige des sacrifices afin de se mettre en mouvement sans quoi le monde resterait figé pour l’éternité. Quetzalcoatl, n’ayant pas d’autres choix, ouvre la poitrine des autres dieux et leur arrache le cœur, et par la suite ce sont les humains qui devront s’acquitter de la tâche et nourrir le cinquième soleil4.
 
Il est attesté, dans nombre de cas, que des tribus humaines ont pratiqué le cannibalisme, mais bien plus encore l’ingestion de sang dans des buts rituels afin de s’approprier la puissance de celui qui fut sacrifié. D’ailleurs, même si de nos jours l’on ne consomme plus de sang dans les rites des religions modernes, le symbolisme est souvent resté sous la forme d’un substitut. Lors de l’eucharistie, le vin de messe a pour fonction de représenter le sang de Jésus-Christ versé pour le rachat des péchés de l’humanité, dans le cadre de la religion chrétienne.
Jésus leur dit : en vérité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la chair du Fils de l’homme, et si vous ne buvez son sang, vous n’avez point la vie en vous-mêmes. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle ; et je le ressusciterai au dernier jour. Car ma chair est vraiment une nourriture, et mon sang est vraiment un breuvage. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang demeure en moi, et je demeure en lui. Comme le Père qui est vivant m’a envoyé, et que je vis par le Père, ainsi celui qui me mange vivra par moi 5.

Mais la perte de sang n’était pas la seule cause de mortalité identifiée par nos ancêtres de la préhistoire. Dans le cas où l’individu décédé n’avait pas perdu de sang ou du moins en trop faible quantité, le mystère du phénomène était plus complexe.
La maladie sous toutes ses formes pouvait être responsable, mais d’où venait-elle et quelle en était la cause ?
Les microbes et virus n’étaient pas connus, alors dans la majorité des cas, cela était perçu comme l’œuvre d’une entité ou d’un esprit malveillant. On les appelle « démons » chez les Grecs, et leurs actions peuvent être positives ou négatives suivant les cas. À titre d’exemple, nous trouvons encore les termes d’« Asura » dans la mythologie hindoue ou les « Yōkai » au Japon.
Les premiers guérisseurs utilisaient des herbes médicinales pour soigner le corps, et conjointement s’adonnaient à des rites magiques pour chasser l’entité qui était responsable du mal. Les pratiques de l’exorcisme encore en activité de nos jours sont les héritières de ces rites ancestraux.
La mortalité infantile, également très importante, était attribuée à l’œuvre d’entités malveillantes. Chez les Hébreux, c’était Lilith qui était responsable de cette mortalité, cette entité démoniaque puise son inspiration chez Lamashtu, une démone des Mésopotamiens, et nous retrouvons encore Lamia chez les Grecs. Nous avons donc, encore une fois, affaire à une croyance archétypale commune à de nombreux peuples.
La mort pouvait également intervenir dans le cadre de la vieillesse, notons que l’espérance de vie était beaucoup plus faible à l’époque préhistorique, néanmoins l’individu qui avait évité tous les pièges de la mort, la perte de sang et les esprits malveillants, finissait quand même par mourir inéluctablement.
Il y avait donc une limite à la vie, et certains peuples tenteront de la calculer ou d’expliquer la raison d’être de cette barrière infranchissable.
 
Durant l’Antiquité, les Hébreux, via leurs textes sacrés, considéraient que Dieu avait limité la vie humaine à cent vingt ans après les événements du Déluge.
Alors l’Éternel dit : mon esprit ne restera pas à toujours dans l’homme, car l’homme n’est que chair, et ses jours seront de cent vingt ans6.

Ce chiffre de cent vingt devait lui-même avoir une valeur symbolique, car on le retrouve de façon identique dans les mythes chinois. Les dieux/héros civilisateurs (Fuxi, Nuwa et Shennong) accomplissent tous un règne de cent vingt ans7.
 
Dans la croyance étrusque et plus spécifiquement le texte du Libri Fatales, les hommes possédaient un cycle de vie de quatre-vingt-quatre ans et ce dernier était divisé en douze cycles de sept ans chacun. Les Étrusques pensaient que la mort n’avait pas de raison d’intervenir avant la résolution des dix premiers cycles (soixante-dix ans) puisque l’homme n’avait pas encore usé tout son temps de passage terrestre accordé par les dieux, il était toujours possible de soigner une personne lors des dix premiers cycles de vie, du moins dans leurs croyances8.
 
La seconde question qui entoure la mort est celle du destin de l’individu après le décès, s’agit-il d’une fin définitive ou y a-t-il quelque chose au-delà de cette frontière ?
Une nouvelle fois, c’est l’observation des cycles de la nature qui va faire naître une théorie chez nos ancêtres. Si le dieu ou le grand esprit du soleil meurt chaque jour ou disparaît à l’Occident, c’est pour mieux ressusciter à l’Orient chaque matin. Alors pourquoi il n’en serait pas de même pour les hommes ?
La question est posée, elle va donner naissance au concept de l’animisme ou l’existence de l’âme ou de l’esprit. Dans ce modèle de croyance, l’humain se trouve alors constitué d’une substance physique, « le corps », qui est mortelle, périssable, et d’une substance invisible, « l’âme », qui inversement est immortelle, de la même façon que le soleil n’est que le corps mortel du dieu qui meurt et ressuscite.
L’enveloppe physique devient le véhicule terrestre pour le corps spirituel qui l’anime. Le concept prendra des noms variables comme « Teyolia » chez les Aztèques, ou encore « Oni » dans les croyances yorubas.
La division entre corps matériel et spirituel sera complexifiée au gré du temps, notamment dans la culture égyptienne de l’Antiquité, ou encore chez les Grecs avec la triple nature de l’individu : corps, âme (Psyché), et esprit (Pneuma).
Dans tous les cas, cela aboutit au concept de réincarnation ou de seconde naissance, mais cela pose néanmoins une question fondamentale pour les anciens. Où va se réfugier l’âme lors de la mort du corps physique ?
Les Hommes chercheront et trouveront la réponse une nouvelle fois dans l’observation du ciel et les lois de l’analogie. Où va le soleil, le soir venu ?
 
Il disparaît sous la ligne d’horizon, il va se cacher sous la terre ou plus précisément dans l’inframonde. La réponse était toute trouvée, les âmes des décédés vont se réfugier sous la terre, dans les profondeurs de leur mère qui leur permettra de renaître dans des temps futurs, à l’instar du soleil qui ressuscite chaque matin.
Le concept d’une âme qui habite successivement plusieurs corps était né (métempsychose), mais surtout celui de vie ou d’existence par-delà la mort dans l’intervalle entre deux incarnations.
Les premières sociétés vont alors développer des rites funéraires plus ou moins complexes dans le but d’honorer les morts, mais également faciliter leur voyage dans l’inframonde.
Il est difficile, voire impossible, de dater avec précision l’apparition de ces concepts et des premiers rites qui lui seront associés, nous sommes limités aux données archéologiques sur la question.
Au vu des connaissances actuelles, les plus anciens rites funéraires apparaissent chez l’homme de Neandertal, soit vers 400 000 ans avant notre ère, en Espagne, à La Sima de los Huesos9 où vingt-huit corps furent retrouvés dans ce qui semble être une nécropole collective. Un poignard biface fut également retrouvé, constituant probablement une offrande pour les morts, bien que le site fasse encore l’objet de nombreuses interrogations.
 
Comme exemple notable des plus anciens rites funéraires, nous trouvons la grotte de Qafzeh10 en Israël, 100 000 ans avant notre ère. Il s’agit d’une nécropole avec plusieurs corps d’adulte et d’enfant de type néandertalien. L’élément le plus notable étant la sépulture de l’enfant aux bois de cerf11. Un jeune garçon de treize ans sur lequel furent déposés une pierre calcaire et des bois de cerf placés dans sa main. L’offrande est d’importance et nous ne manquerons pas de faire la comparaison, bien que très éloignée dans le temps et dans l’espace, avec le symbolisme du dieu celtique Cernunnos, aux bois de cerf, qui était le symbole de la régénération de la nature.
 
Durant la préhistoire, les sépultures restent relativement sommaires, un simple trou dans la terre et quelques objets d’ornement appartenant aux défunts ou qui lui sont offerts pour sa vie dans l’inframonde.
Y avait-il déjà la notion de réincarnation, ou alors l’âme passerait-elle l’éternité dans l’autre monde ?
Il est impossible de trancher à ce stade, en revanche, les rites funéraires vont prendre de plus en plus d’importance au gré du temps et intégrer le voyage au pays des morts, comme l’illustre Mircea Eliade :
En ce qui concerne la mort, les rites sont d’autant plus complexes qu’il s’agit non seulement d’un phénomène naturel (la vie, ou l’âme, quittant le corps), mais d’un changement de régime à la fois ontologique et social : le trépassé doit affronter certaines épreuves qui intéressent sa propre destinée d’outre-tombe, mais il doit aussi être reconnu par la communauté des morts et accepté parmi eux. Pour certains peuples, seul l’ensevelissement rituel confirme la mort : celui qui n’est pas enterré selon la coutume n’est pas mort. Ailleurs, la mort de quelqu’un n’est reconnue valable qu’après l’accomplissement des cérémonies funéraires, ou lorsque l’âme du trépassé a été rituellement conduite à sa nouvelle demeure, dans l’autre monde, et là a été agréée par la communauté des morts12.

Au passage de la sédentarisation, les tombes deviennent plus importantes et plus complexes, puisqu’elles s’incluent dans l’environnement de vie permanent du clan. Les morts prennent place aux côtés des vivants et il n’est pas rare que les défunts soient enterrés au sein même de la maison, c’est notamment le cas sur le site de Çatal Höyük13 (au VIIe millénaire av. J.-C.) ou près de quatre cents sépultures seront retrouvées, parfois plusieurs dizaines par maison.
 
Par la suite des espaces seront créés pour accueillir les défunts, probablement pour des raisons sanitaires mais aussi de place, la population des villes devenant importante.
L’architecture devient elle aussi plus technique, hypogées, tumulus et autres tertres funéraires deviennent les maisons d’éternité pour les défunts. Ce sont des lieux de recueillement et de mémoire. Ils sont entretenus de génération en génération et surtout respectés, il était tabou14 de vandaliser ou piller la sépulture des morts, cela était gravement puni. Mais bien plus encore, l’insolent qui s’y risquait pouvait s’attirer la vengeance du mort lui-même.
C’est là le cœur de la croyance des sociétés animistes, la frontière entre les deux mondes est extrêmement fine et il existe des passages qui les relient. L’âme du défunt pouvait très bien se réintroduire temporairement dans son ancien corps, et l’animer afin de châtier celui qui avait troublé son sommeil. Cela va donner naissance aux mythes du retour des morts ou des revenants.
Pire encore, le mort outragé pouvait posséder l’imprudent qui l’avait provoqué et lui infliger mille tourments, comme la maladie, la stérilité, voire la mort. La peur de la mort allait s’accompagner de la peur des morts.
Nous trouvons de nombreux exemples pour illustrer ce type de croyance, notamment dans la Saga de Grettir15, un conte scandinave. Le héros de l’épopée cherche à s’emparer des trésors de Kar l’Ancien, pour ce faire, Grettir s’aventure dans le tombeau de Kar, mais à sa grande surprise, le mort s’éveille pour défendre ses biens et s’ensuit un combat acharné. Grettir finira par décapiter le mort, mettant fin à son réveil nécromantique.
Ces croyances ne sont absolument pas propres aux cultes protohistoriques, elles se retrouvent aussi bien dans la période antique, au Moyen Âge, et sont encore d’actualité dans certaines contrées au XXIe siècle.
L’absence de sources textuelles relatives à la préhistoire ne nous permet pas de connaître les légendes
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